
.«,«. 
Qu'est-ce que c'est qu'un quadrupède ? 
One table, m'steur!.. 

# • * - * « t _ 

Papa, qu'est-ce que c'est qu'un 
taureau ?_ 

Cest le papa dit petit veau. 
• Et un boeuf ?... 
• Un bœuf... un bœuf., ben c'est 

r oncle t / / 

/ / / / 

Mats si, monsieur, je vous dis que c'est 
à vous, puisqu'il ne me reste plus 
que celui-là t... 

0. N. M. FAMILIAL 

— Et que prédit ton rhumatisme r 
— Fortes ondées dans l'Ouest, nuageux 

par ici et des orages pour ce soir. 

Mais votre lion est bleui T 
Oui, hier a était tri* nerveux, fl m'a mis tellement en colère 

que je lui ai mordu la patte. 

«*«ayt-

• Pourtant, i'ai baissé mes prix de 90 % 
et il ny a pas d'acheteurs. 

• Et que rendez-vous ?„ 
Des tirelires !... 

COÏNCIDENCE 
— Je ne sais pas pourquoi chéri, mais 

quand j'arrive à ce coin de rue i'ai tou­
jours . terriblement froid. 

Et heureusement que la conférence 
n'était pas contradictoire /._ 

IRONIE 
— Monsieur le Directeur est parti en 

Australie... si vous voulez l'attendre T 

— Pourquoi pleures-tu, mon petit bon-
homme ?.„ 

Oh r mais ce n'est rien, ça !.. Quand 
les vaches voleront qu'est-ce que tu 
diras .'._ 

(L'antichambre de chez Mme 
Véronique, voyante extra-lucide. 
Petite salle obscure où Hotte une 
odeur de moisissure et de poussière 

, J,,.fpst prend à la. gorge. Mme Pet-
zoumard. grande, mtnce. visage 
tire, lorgnons chevauchant un nés 
à la t Cyrano» et Mme Baluchet, 
petite grosse, ligure réjouie aux 
joues rebondissantes, sont assises 
l'une près de l'autre et pourtant 
semblent s'ignorer totalement, tant 
elles sont plongées dans leur rêve­
rie commune.) 

(Va tenture du tond se soulève livrant 
passage à une vieille femme sortant du 
cabinet de consultations). 

LA VIEILLE FEMME — Merci ! Merci 
et encore merci ! Madame Véronique 
Je vous serai reconnaissante toute ma 
vie 1 

tAvec un ensemble inattendu, les deux 
femmes sautent sur leurs fauteuils au 
velours cramai».) 

LA VIEILLE FEMME. — C'est mer­
veilleux, mesdames, merveilleux ! Ma­
dame Véronique est un prodige ! Elle ne 
me connaît pas ; jamais je n'ai mis les 
pieds chez elle et cependant elle m'a 
dévoue des choses., des choses extra­
ordinaires, suffoquantes ! J'en suis toute 
bouleversée ! Ah ! on a bien tort de dire 
que ces gens-la sont des simulateurs ! 
Le* paroles qui sortent de la bouche de 
Madame Véronique sont l'expression 
même de la vérité. Vous pouvez avoir 
confiance en elle. 

(A M»" PETZOUILLARD) — Vous 
avez des ennuis, ma bonne dame ? Con­
solez-vous ! Madame Véronique va arran­
ger ça. Elle vous rendra votre quiétude. 

M»* PETZOUILLARD — Puissiez-
vous dire vrai ! 

LA VIEILLE FEMME (avec convic­
tion i — J'en suis persuadée ! (curieuse) 
C'est donc si grave que ça ? 

M»" PETZOUILLARD — Un drame ! 
Un drame effroyable . J'ai perdu Adol­
phe 

LA VIEILLE FEMME - C'est votre 
mari ! 

M»' PETZOUILLARD (dignement) — 
Non. madame... c'est mon chien Un tout 
mignon, tout gentil chien : un vrai tré­
sor. Hélas ! U est parti depuis trots 
Jours et depuis je ne vis plus ! 

M"* BALUCHET — C'est comme moi ! 
Voua trois jours que Toto est disparu. 

LA VIEILLE FEMME — C'est votre 
chien ? 

H " BALUCHET — Oh ! non... C'est 
mon mari. Le modèle des époux Si bon 
et doux et ponctuel, sans défauts : U 
ne fumait même pas ! Et 11 me pavait 

CONTE GAI La voyante n'y voit plus clair! 
des cadeaux k chacun de mes anniver­
saires (soupirant). Il était si gentil ! 

M " PETZOUILLARD (même jeu). — 
Adolphe était si intelligent ! 

M"» BALUCHET, M»" PETZOUIL­
LARD (ensemble). — On saunait si 
bien !... 

LA VIEILLE FEMME. — Consolez-
vous, mes bonnes dames. Madame Véro­
nique vous fera retrouver vos chers 
disparus ! 

M»« BALUCHET, M»" PETZOUIL­
LARD rouec des trémolos clans Ir. voix). 
Nos chers disparus ! 

LA VIEILLE FEMME. — Allons ! bon 
courage... Espérez... Bientôt, vous bénirez 
le rie] de vous avoir fait connaître cette 
femme extraordinaire. Au revoir mes­
dames ! (elle se retire). 

M"" PETZOUILLARD — Voici, ma-1 M»» PETZOUILLARD (se levant d'un 
dame. Si au moins vous pouviez... . bond/. — Vous vous trouvez mal ? 

M « VERONIQUE. — Chut ! Je m'en M»* VERONIQUE — Je ne suis plus 
vais... la ! Mon âme légère et vaporeuse vogue 

M»° PETZOUILLARD. — Vous allez dans le monde des esprits. Ah !... Je 
me laisser seule ici. I vois... Vous avez de graves soucis. La 

(Le studio de Madame Véro­
nique. Table au tapis multicolore. 
Cartes, tarots, tête A' mort, gre­
nouille apathique et hiboux fleg­
matique.) 

La petite vieille est revenue au studio 
par une porte dérobée ;. elle enlevé son 
maquillage en soupirant : 

— Ouf !... Quel métier ! 
M"« VERONIQUE. — Eh bien, Adèle ? 

• 'omblen de clientes ? 
ADELE. — Deux, madame 
M"" VERONIQUE. — Votre rapport ? 
ADELE. — Volet : l'une, la plus grande 

et la plus sèche, vient pour son chien 
Adolphe. L'autre, la plus petite et la 
plus grasse, pour son mari Toto, tous 
deux disparus depuis trois jours J'ai 
consigne les petits renseignements com­
plémentaires sur ce papier 

M™ VERONIQUE. — Merci, ma bonne-
Adèle. Vous pouvez vous retirer. 

ADELE. — Bien, madame (elle s'en 
va). 

(Quelques instants après Madame Pet. 
zouiUard est assise devant la voyante, 
en proie à une anxiété fébrile). 

M»« PETZOUILLARD. — Madame 
Véronique, je viens pour ... 

Mm* VERONIQUE. — Taisez-vous ! Je 
sais.. Je vois, je sens, je sais tout_. 
RET-.v?.a MYèSdYi.-rieao erpi.la, 

M»« PETZOUILLARD. — Ah !.. 
M»» VERONIQUE. — Parfaitement, 

madame. C'est vingt francs. 

..Vous vous trouvez mal ?.. 

M"» VERONIQUE. — Ecoutez-moi et 
ne m'interrompez pas k chaque Instant. 
Je m'en vais me mettre en communica­
tion avec les esprits. Lorsque je serai en 
« Llthurgie » vous obtiendrez tous les 
renseignements que vous désirez (elle 
marmoie des paroles magiques abraca­
dabrantes). 

M»« PETZOUILLARD (à part). — Les 
prières lithurgiques qui commencent ! 

M"« VERONIQUE (poussant un cri 
épouvantable) — Ah !... 

cause de vos inquiétudes est une dispa­
rition, qui remonte à trois jours. 

M»« PETZOUILLARD — C'est bien 
vrai. Mon pauvre Adolphe ! 

M">« VERONIQUE. — Il vous a quitté 
furtivement, sans rien dire, et vous ne 
l'avez plus revu. Mais moi. je le vois. 
Il est malheureux. Son visage est tiré. 
Il erre dans les rues de la ville. U vou­
drait revenir près de vous, mais il n'ose 
pas. Il est égare. Il lui semble impossible 
de retrouver votre demeure. 

M»« PETZOUILLARD. — Pourtant, 11 
a un si bon flair ! 

M»« VERONIQUE (à part). — Hein ? 
(haut). — Oh ! il garde en son cœur le 
souvenir de votre parfum captivant. 
Jamais il ne voudrait donner son amour 
k une autre femme. Il vous reste fidèle. 

M*>« PETZOUILLARD. — Le pauvre 
chéri ! Mais pourquoi ne revlenUl pas ? 

M-»« VERONIQUE. — Il est atteint 
d'amnésie. 

M"" PETZOUILLARD. — SI j'avais *û 
J'aurai fait venir le vétérinaire. 

M™« VERONIQUE (à part). — Le vété­
rinaire ? (haut). — Pourtant c'était un 
bon garçon. Un peu timide, mais si doux 
si aimant. H ne fumait jamais. 

M"" PETZOUILLARD. — Fumer ? 
Y pensez-vous ! Parfois, pour le taquiner 
je lui passais une cigarette ou un cigare 
sous le nez... Il se mettait k étemuer. le 
pauvre et a aboyer avec une mimique si 
drôle, si amusante, qu'il me faisait rire 
aux larmes 

M»« VERONIQUE. — n pense k vous, 
madame, en ce moment. H voudrait vous 
étouffer sous ses caresses... 

M»« PETZOUTLLARD (émue). — Cher 
Adolphe ! Il me barbouillait la figure 
de coups de langue, partout, sur le nez. 
sur les veux, dans les oreilles ! 

M»" VERONIQUE (à part). — • » 
voila des façons d'exprimer son amour ! 
(haut) Mais il reviendra, madame, vous 
le retrouverez, à la même place qu'il 
occupait près de vous. 

M1»* PETZOUTLLARD. — ...Sur son 
fauteuil... 

M»« VERONIQUE. — Sur son fau­
teuil ! Il lira son journal en écoutant 
la T. S. F. 

M»« PETZOUILLARD. — D lira le 
journal ? 

M » VERONIQUE (catégorique). — 
Oui, madame. De temps k autre il lèvera 
vers vous son regard expressif et vous 
lirez dans ses beaux yeux le même amour 
que vous lisiez autrefois. Alors, la paix 
régnera de nouveau dans votre foyer et 
vous serez très heureux. C'est fini. Et 
c'est vingt francs. 

M"» PETZOUILLARD. — J'ai déjà 
réglé, madame ! 

M»« VERONIQUE. — Ah oui... J'avais 
oublié. Au revoir, madame ! 

M»» PETZOUILLARD (se retirant). — 
Il lira le journal !.. C'est formidable ! 
Ah ! j'y suis.. Il aura été enlevé par des 

bohémiens... Ils vont en faire un chien 
savant !... 

M " BALUCHET (à son tour, est ins­
tallée devant la voyante, qui répète pour 
elle la même mise en scène que pour 
Madame PetzouiMard). 

M"» VERONIQUE. — La cause de vos 
inquiétudes est une disparition qui re­
monte à trois jours. 

M«» BALUCHET. — C'est vrai ! Mon 
pauvre Toto ! 

M»» VERONIQUE. — Rassurez-vous. 
Il n'est pas k la fourrière. 

M"« BALUCHET. — A la fourrière ? 
M"» VERONIQUE. — n est parti, por­

tant k son cou le collier que vous lui 
aviez acheté. 

M">« BALUCHET. — Cest lui qui 
m'avait acheté un collier pour mon anni­
versaire ! 

M«M VERONIQUE (avec aplomb). — 
Cest ce que je disais (à. part). Ça ne 
colle pas... (haut). Je le vois avec un 
coll'er 

M"» BALUCHET (les larmes aux 
yeux). — C'est peut-être celui d'une 
autre femme 

M»« VERONIQUE. — En effet, je vois 
une femme. 

M « BALUCHET. — Celle qui me l'a 
enlevé ! 

M»« VERONIQUE. — En effet. Mais 
11 refuse de la suivre, n se débat, il aboie 
..il la mord ! 

M»» BALUCHET. — Cest bien fait ! 
M"» VERONIQUE. — Pourtant, elle 

réussit k s'en emparer en lui offrant à 
manger. 

M1»» BALUCHET. — n a toujours été 
gourmand. C'était son seul défaut. 

M»» VERONIQUE. — Elle lu', donne 
des os à rogner, n entre chez elle... 

M " .BALUCHET. — Ah mon Dieu !.. 
M » VERONIQUE. — Elle l'attache 

au pied de son Ut. 
M»« BALUCHET — C'est Infâme ! 
M » VERONIQUE — Elle veut le 

prendre dans ses bras, mais il se sauve 
par la fenêtre, n vous reviendra bientôt, 
chère madame. Il rentrera peut-être avec 
une casserole attachée au derrière, mais 
il rentrera ! 

M»» BALUCHET (qui comprend sou­
dain). — Une casserole ! Des os à ro­
gner ! Un collier !.. Mais de qui donc 
pariez-vous ? 

M » VERONIQUE. — Mais de votre 
chien, madame ? 

M » BALUCHET (éclatant). — De 
mon chien ! Vieille sorcière ! C'est mon 
mari qui est disparu !... Je vais porter 
plainte â la notice. 

M » VERONIQUE (épouvantée). — 
Bonté du ciel. Je me suis trompée de 
cliente ! ! ! 

j u n OES MARCHENELLES. 
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naturelle en parlant de l'homme. — t. 
Série de coupures ; Obtint. — 4. Dis­
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tion d'enthousiasme olympien. — 5. 
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S'adreasant à Camusol, Clatrsaint pro­
nonça fièrement : 

— Je voue présente tentant que nous 
eatimi d'adopter. Moins et moi Elle 
sfappaUe Irenxa. d'un nom polonais que 
ma femme aimait. Ce sera votre petite 
nièce. Et vous voyez en nous un papa et 
une m«m«" olen heureux l 

La secret de Moina serait garde, eue 
M rougirait pouu devant son oncle 

Touchée jusqu'au fond d elle-même pai 
tant de magnanimité, ta jeune femme 
baissa ses longues paupières pour ca-
dtar set larmes 

Très étonné, mais très ému le vieil 
employé embrassa la petite fille ; celle-
et tout de suite a l'aise, et laissant par­
ler ta nature affectueuse et prune 
sswttère. déclara, péremptoire : 

PoèsstM tu es mon oncle, monsieur 
«rMttttqrt va* me montrer les image* 

Conquis déjà, Camusol obéit au doux 
tyran. 

Et Moins, attirant son mari tout près 
d'eue, murmura, lèvres contre lèvres : 

- Que vous êtes bon I Et OISIIHHB» le 
vous aime 1 

vm 
LE CHOC 

Le trille agaçant du téléphone arra-
;na Vilchamp â son courrier du matin. 

- Alto ? 
- M. Vilchamp est-il à son bureau ? 
- C'est moi-même 
- ici. Clatrsaint. 
- Al» ! bonjour, cher ami.. Comment 

aliez-v... V 
La question fut coupée par cette dé­

claration catégorique : 

— J'ai besoin de vous voir. 
— A votre disposition, cher ami... 

Quand ? 
— Le plus tôt possible. Aujourd'hui, 

en tout cas. 
— Eh bien 1 si vous voulez venir jus­

qu'ici, je vous attends. 
— Non, pas k votre bureau 
— D'où téléphonez-vous ? 
— Peu importe... Il faut que je vous 

parle en particulier. 
— Affaire Importante ? 
Aucune réponse. 
— Affaire importante ?... répéta le 

banquier. 
— Je serai chez vous après déjeuner. 
— Venez plutôt déjeuner à la maison. 
— A deux heures. 
— Bien. Je vous attendrai... A bientôt, 

cher ami. 
Ce tut tout... Plus un mot de Rodol­

phe. . n avait terminé brusquement la 
conversation. 

Soucieux. Félix raccrocha l'écouteur. 
Il n'augurait rien de bon du ton sec. 
hostile, comminatoire, de Clairsaint, de 
cette volonté évidente de ne répondre à 
aucune de ses formules de politesse. 

Subitement. 11 se sentit anxieux. Après 
ce qu'il avait fait, c'était naturel. 

Il y avait quelque chose, sûrement... 
Le banquier examina toutes les hypo­
thèses. 

Clairsaint aurait-il des doutes sur l'ori­
gine de la lettre anonyme ? Impossible. 
Les précautions de Vilchamp avaient été 
trop bien prises. Personne ne pourrait 
percer A Jour son Jeu. 

Questions d'affaires, alors ? Sans 
doute. Ce ne pouvait être que cela... 
Pourtant, le baron ne s'en préoccupait 
point d'ordinaire: Il laissait au banquier 
toute liberté d'en agir k sa guise avec 
l'argent qu'U lui avait confié. 

Tqut de même, au fait, se seralt-il 
ému de la faillite dans laquelle se trou­
vait pris le Comptoir Coopératif de 
France ? Une très grosse somme allait 
probablement être engloutie. La baron 
craignait-il pour ses capitaux ? Malgré 
son habituel désintéressement, il avait 
le droit de marquer quelque Inquiétude. 

De là sa mauvaise humeur, son man­
quement k la courtoisie ooutumlère. Oui, 
ce devait être cela. Et Vilchamp son­
geait déjk aux paroles propres à apai­
ser son impressionnable commanditaire. 

U voulut être renseigné exactement 
sur les risques courus par la débâcle de 
ia maison en faillite. U demanda Camu­
sol. On lui répondit que le fondé de pou­
voir n'était point reparu encore. 

— A dix heures du matin ? Incroya­
ble 1 marmonna Félix... Décidément, Ca­
musol se dérange... Est-ce qu'il y aurait 
d j cotillon là-dessous ? 

Mais le banquier repoussa vite cette 
supposition comme absolument invrai­
semblable. Le physique étriqué et la 
face de carême du vieil employé s'oppo­
saient à toute incursion dans le pays du 
Tendre. Son âge aussi... 

Toutefois. Vilchamp évoquait dans sa 
mémoire une aventure récente qui dé­
montrait qu'en pareille matière on ne 
peut jamais être vu d* ris» :' l'klstolre 

du vieux caissier d'un théâtre subven­
tionné qui avait voulu jouer au don Juan 
et s'était offert cette fantaisie en préle­
vant un demi-million dans son coffre... 

Tout de même, Camusol— Non 1 soa 
aûsence. fondée sur un vague prétexte 
d'accident, n'en était pas moins singu­
lière. 

— Dès qu'il viendra, envoyez-le mot 
recommanda-t-il au scribe qui travaillait 
avec le fondé de pouvoir. 

Mais, à midi, Camusol n'avait point 
paru. 

Avenue Marceau, le déjeuner se termi­
nait. Repas rapide comme toujours, où 
le silence régnait entre les deux époux, 
car Félix, invariablement pressé. Usait 
son Journal à table. 

Mme Vilchamp avait essayé de le faire 
renoncer à cette détestable et discour­
toise habitude. Elle finissait par s'y ré­
signer. Et l'on mangeait ainsi, très vite, 
presque sans mot dire. 

A deux heures, le timbre d'entrée vi­
bra, et presque aussitôt le valet de cham­
bre vint annoncer que M. de Clersalnt 
attendait au grand salon. 

Hélène se levait pour aller accueillir 
le visiteur. 

— Restez, chère amie, dit Impérative­
ment Félix. Clairsaint vient pour moi. 
Nous avons k causer affaires. 

Mme Vilchamp remarqua la gêne sou­
daine, l'espèce de contrainte qui appa­
raissait dans l'attitude de - son mari. 
Mais *Ue a insista pas. fidèle k son 

principe de ne le contrarier en rien. 
Le banquier, un peu fébrile, quitta la 

saHe k manger. 
Dans le grand salon, Rodolphe se te­

nait debout, tournant le dos k la double 
porte. Il semblait très absorbé par la 
contemplation d'une reproduction gra­
vée du fameux t Portrait de vieillard », 
par Rembrandt. 

Entendant entrer, n se retourna. Fé­
lix éprouva plus d'appréhension encore 
an voyant ce visage d'une pâleur spec­
trale, Incendié par le flamboiement du 
regard. 

Instinctivement, U recula d'un pas, 
puis de nouveau s'avança la main ten­
due. 

Clairsaint ne semblait pas remarquer 
ce geste, k moins qu'il ne le dédaigna: 

— Bonjour, mon cher ami. commença 
Vilchamp en essayant de donner k sa 
voix une Intonation cordiale. 

Mais déjk le baron était tout près de 
lui et. k brûle-pourpoint, lui plaçant un 
papier sous les yeux : 

— Connaissez-vous ceci ? 
Une sombre rougeur envahit la face 

du banquier. 
B bégaya : 
— Mol ?.. Je... nullement. 
— si I 
— Pourquoi donc voules-vous que Je 

connaisse T... 
— Parce que ce papier vient de voas 
— Par exemple ! 
— n sort de votre oXIicine. Ne aies 

— Je nie I répliqua effrontément le 
banquier. 

— Vous mentez 1 cingla Rodolphe. 
— Permettez... riposta Vilchamp au 

comble de l'agitation. Je trouve que vous 
exagérez en venant m'insulter chez mol 
après m'avoir cherché une sotte que­
relle 1 

Clairsaint considéra avec un sourire 
de mépris celui qui venait de proférer 
cette piteuse réponse. A voir sa figure 
décomposée, les gouttes de sueur qui 
marbraient son front, il ne conserva plus 
le moindre doute si tant est qu'il eût pu 
en avoir encore. Il précipita l'attaque. 

— Ah t J'exagère ? Alors, comment 
qualifiez-vous votre propre conduite ?._ 
Vous avez trahi l'amitié en perpétrant 
cette calomnie infâme. Vous vouliez 
déshonorer, c'est vous qui tètes. Ma 
femme ne saurait être atteinte par 1* 
boue que vous avez lancée. J'ai néan­
moins tenu k vous dire que vous êtes un 
misérable 1 

— Cette fols, c'en est trop l protesta 
Vilchamp avec violence. 

Puis, sur un ton larmoyant «t douce­
reux : 

— Me voir attribuer chose pareille, «t 
sans preuve encore I 

— La preuve T Vous me la fournisses 
vous-même par votre attitude. Vous 
n'avez pas su dire le mot qu'il fallait, 
qui aurait Jailli du cœur de tout hon­
nête homme injustement accusé. Vous 
vous êtes troublé comme un coupab.t_ 

( i N tsn j , 


